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La révolte

Août 1934

J’essayais d’avaler la soupe à peine mangeable qu’on nous servait lorsque le

pire gardien de la colonie pénitentiaire de Belle-Île, le Bourreau, comme nous, les

colons, l’appelions, hurla : « Ferdol, ici vite ! Tu as croqué dans ton fromage avant

de manger ta soupe ! Tu vas le payer, sale vermine ! ». Puis il commença à le

rouer de coups.

Les deux autres gardiens, le Petit Caporal et la Teigne, se dirigeaient déjà vers

l’estrade, prêts à le frapper. Ils le cognaient, lorsque… « CRAC ! »

Je cessais de respirer.

Ferdol gémissait au sol, un os avait

craqué et il avait l’arcade sourcilière

explosée.

Je sondais mes compagnons du

regard. On en avait marre. Il fallait

aider Ferdol avant qu’il soit massacré.

Je frappai alors mon écuelle avec ma

cuillère, en signe de protestation et

tout le monde fit de même.



Ensuite, tous les autres crièrent, hurlèrent et se ruèrent vers les gardiens tout

en renversant sur leur passage tables et bancs. Deux garçons abattirent un banc

sur la tête du Bourreau, le laissant inconscient sur le bois de l’estrade.

L’émeute faisait rage lorsque je brisai un banc sur une table. Je frémis en

voyant l’arme redoutable que j’en avais faite. Je courus vers le Petit Caporal et

plantai le bout du banc dans sa paume, lui tirant un cri de douleur.

Puis je me précipitai pour prêter main-forte aux assaillants de la Teigne, le

dernier gardien en état de se battre lorsque une main me saisit l’épaule :

« Le Cogneur te cherche, il rassemble ses hommes pour te faire la peau ! » 

Et il avait raison, car quelques minutes après, Le Cogneur arrivait et me

blessait à l’épaule avec un bout de verre.

L’heure du règlement de comptes avait sonné…



L’évasion

« Les gardes arrivent, sauvons-nous ! » dis-je en déboulant avec les garçons dans

les cuisines.

Nous attrapâmes le plus de nourriture possible et ressortîmes à toute vitesse.

« Il faut nous séparer, glissa le Râleur à mon oreille. »

Quelques minutes plus tard le Râleur, moi et deux gamins du bagne, nous

nous dirigeâmes vers les dortoirs. Je restai figé devant ma matricule, un frisson

me traversa le dos : « 5173 , dis-je tout haut, si je suis le 5173 à être arrivé au

bagne, combien après moi ? »

Puis le cœur lourd, je continuai

mon chemin, toujours avec mes

compagnons, dans les vieux

couloirs du bagne.



Je dis à mes compagnons de nous arrêter : nous étions devant le bureau d’un

des gardiens.

Le Râleur et un des gamins n’étaient pas convaincus, mais, après quelques

échanges, le Râleur et moi rentrâmes dans le bureau. Nous nous mîmes à

chercher dans le bureau.

Et d’un seul coup un des gardiens entra d’un claquement de porte dans le

bureau : « Alors, on est entré dans le bureau parce qu’on avait peur de la

bataille ? dit un des gardiens d’un ton moqueur. Je vais vous le faire regretter ! A

moins que vous préfériez que j’utilise mon sifflet ! »

Le Râleur et moi savions que s’il sifflait, tous serait fini. Cette fois, nous ne

pourrions même pas goûter à la liberté.

Mais au lieu d’un sifflement, un petit cri se fit entendre. Alors la silhouette du

Lion se révéla. Il était armé d’un maillet. Sans rien dire, il se retourna, lâcha le

maillet et se mit à courir dans les couloirs. Le Râleur le suivit, et moi j’attrapai un

gros paquet de fiches au hasard et je me mis à les suivre. A toute vitesse nous

traversâmes de nombreux couloirs.

Pour essayer de rassurer 

mes compagnons, je 

dis : « On doit rester là 

jusqu’à la nuit tombée. 

Après, on pourra changer 

de cachette, mais pour 

l’instant on doit rester. »

Maintenant il ne nous restait qu’à franchir un mur et nous serions libres !

Nous étions tous 
heureux, mais en 
peu de temps la 

joie se transforma 
en peur et 

inquiétude.

En vérité, 
j’avais peur 

mais je 
voulais 

rassurer tout 
le monde…



Aël

Après avoir fini mes tâches, je me préparais pour aller au Palais, le principal
port de Belle-Île. Mon père avait jugé inutile que je m’instruise, il avait l’espoir
qu’un de ces notaires, médecins, pharmaciens ou autres en vacances sur l’île me
demanderait en mariage. Cette idée me répugnait. Je quitterais cette île, mais pas
au bras d’un homme !

Après avoir fini de me préparer, je passai devant mon père quand il grogna
derrière moi de ne pas rentrer trop tard et de lui ramener un peu de tabac pour
sa pipe.

Quand je descendis par le bosquet de chênes menant à la falaise, je savais que
j’avais échappé au regard de mon père et je souris de soulagement. Je continuai
mon chemin, mais, quand j’arrivai au Palais, je contemplai cette mer bleue qui se
jetait contre la falaise…

Ensuite, au cas où mon père m’espionnerait, j’allai me signer devant la croix
blanche. Juste après, je fis quelques pas pour m’asseoir sur le bloc de granit gris
qui semblait surgir de nulle part. J’enlevai mon soulier et mis mon pied à nu
pour y glisser un petit caillou rond. Puis je remis ma chausse et repris mon
chemin. Comme prévu, le caillou me faisait boiter. Qui demanderait la main
d’une boiteuse ?



Quelques minutes plus tard, j’entendis les cloches de la citadelle sonner.

J’allai acheter du tabac pour mon père et je demandai au caissier, si lui aussi
avait entendu l’alarme. Il posa sur moi un regard étonné.

Avais-je rêvé ? Avais-je été la seule à avoir capté le signal d’alarme ?
J’étais surprise et inquiète en même temps.

Soudain, les tavernes commencèrent à se vider à une vitesse folle. Un lointain
cousin de ma mère me lança un « Rentre vite ! ».

Je l’attrapai par le bras et lui demandai ce qu’il se passait. Il me répondit qu’il y
avait une révolte au bagne et que tous les pêcheurs allaient mettre leur barque au
large pour que l’un de ces colons qui se serait échappé ne leur prenne pas. Une
dernière fois, il me dit de rentrer chez moi en vitesse.

Il y avait de l’agitation là-haut…



L’alerte

Je pris le chemin de retour, j’avais peur. Au moindre bruit suspect, je me
retournai en sursautant. De plus, la nuit commençait à tomber. Mon cousin avait
réussi à me flanquer la trouille.

Pour me donner du courage, je chantonnai quelques paroles d’une chanson
que ma mère m’avait apprise :

« Je connais une petite colombe très vive et très sauvage. 
Elle est peureuse comme un lièvre et n’aime pas le monde. 

Cependant je garde l’espoir de gagner son cœur tendre et de l’avoir à moi. »

J’aperçus enfin la demeure familiale. Normalement, j’y étais en cinq minutes. 
Soudain, je vis une silhouette blanche en contrebas, j’eus très peur. 

J’ouvris la porte et la refermai aussi vite que possible, haletante. Ma mère,
inquiète, me demanda si j’allais bien. Je lui racontai ma mésaventure.

Elle se perdit dans ses pensées puis laissa échapper quelques mots pour
elle : « Les mal aimés ».

Je lui demandai ce que cela voulait dire et elle me dit que c’était ainsi qu’elle
appelait les bagnards…



Soudain mon père entra
dans la maison.

Je ressentis du dégout de le
voir, puis il hurla :

« C’est prêt ? ».
Et ses yeux regardèrent la

pièce et il s’attarda sur ma
chevelure nouée.
« Tu crois que c’est comme ça
que tu trouveras un mari ? Il y
a vraiment du laisser-aller
dans cette maison et je n’aime
pas le laisser-aller !!! »

Nous nous mîmes à table et comme d’habitude, il aboyait des ordres. J’avais
tellement envie de tout lui lancer à la tête !!!

Le repas était presque fini, quand on vint frapper à la porte : « Ouvre-moi, c’est
l’Angliche » dit celui-ci, épuisé. Mon père ouvrit et demanda :
« Qu’est-ce que qu’il y a encore ?
- Il y a eu une émeute au bagne. Des bagnards se sont échappés. Ils offrent une
prime de 20 francs pour chacun des garçons ! »
Mon père acquiesça : « Très bien, j’arrive, dit-il en enfilant son manteau.
- Prends d’abord une corde et un bâton, ces garçons peuvent être dangereux. »

Mon père prit ses affaires et s’en alla avec notre voisin, après bien sûr m’avoir
jeté un coup d’œil suspicieux.

D’un côté j’étais heureuse que mon père, ce vieux grigou, soit parti, mais de
l’autre j’avais peur….



Un goût de liberté

Avec les autres, je trouvai une grotte, grâce au Lion qui entendit des gendarmes
dire qu’il y avait une grotte sur la falaise à côté de l’eau.

Ce fut dur pour y arriver : les parois glissaient, c’était en hauteur, les vagues
tapaient les parois.

Enfin, j’entrai dans la grotte. Il y avait beaucoup d’algues, ça glissait. J’allumai
une lampe tempête pour éclairer la grotte. Et, sur les parois, ça scintillait de mille
feux ! Après être arrivé dans la grotte, je dis : « Si on mangeait ? »

Le Râleur avais mit un tissu qui servait de nappe. Nous mangeâmes tous de bon
cœur. Je coupai plusieurs parts de pain que je donnai aux autres. Tout le monde
gardait le pain dans la bouche, car il était dur comme du béton. Je mis dans ma
bouche un carré de sucre pour le laisser fondre doucement.

Ce fut notre premier repas d’hommes libres ! 

Ensuite, je sortis de ma poche les fiches signalétiques que je lus à tout le
monde : « Jean Béveni, enfant naturel, né à Paris le 14 juin 1921. 1m 40, cheveux
châtains, teint clair, nombreuses taches de rousseurs, cicatrice sur la nuque.
Antoine Blamaud, né à Marseille le 3 avril 1919. 1m 55, cheveux noir bouclés.
Cicatrice sous l’œil gauche, deux orteils amputés, fort bégaiement, brûlure au bras
gauche. ». Nous n’avions pas volé les bonnes fiches…

« Nous devons nous procurer de la nourriture et de l’eau pour tenir ici quelque
temps, mais surtout des habits car ceux du bagne sont trop facilement
reconnaissables. On va devoir les voler, expliquai-je en les regardant droit dans les
yeux. »



Effractions

Dans un hameau isolé le Râleur et moi avions repéré une maison qui n’était

pas éclairée.

« Je vais aller cambrioler cette maison, fais un bruit pour me prévenir s’il y a

quelqu’un arrive, insistai-je.

- D’accord, je ferai le cri de la chouette : une fois si quelqu’un arrive par devant

et deux fois si quelqu’un arrive par derrière » répondit le Râleur.

Je partis vers la maison, cassai un carreau de la fenêtre. Les morceaux

éclatèrent par terre et je m’infiltrai. Le temps que je m’habitue à l’obscurité, je

cherchai un point de repère. Je trouvai des habits dont une casquette que je

mis (pour cacher mon crâne chauve de bagnard) et du pain que je mis dans ma

bouche. Je sortis aussi furtivement que j’étais entré.

Une bonne demi-heure plus tard, après avoir changé nos vêtements et

mangé du pain, nous cherchâmes un autre hameau.

Nous en trouvâmes un. Il y avait une maison éclairée et nous vîmes deux

silhouettes s’en échapper. Elles disaient qu’elles empocheraient une prime de

20 francs pour un bagnard ramené.

Au bout de quelques minutes de réflexion, le Râleur et moi allâmes

cambrioler les maisons pour récupérer d’autres habits pour nos camarades. Je

m’occupais de celle qui était éclairée et le Râleur des autres maisons.



J’entrai dans la maison éclairée. Il y avait un feu d’une douceur très
agréable.

Soudain j’entendis un râle derrière moi, il y avait un vieux monsieur qui

fixait un pichet d’eau posé sur la table, j’en déduisis qu’il avait soif.

Je lui donnai de l’eau et j’en renversai sur lui pour qu’il boive.

Cinq minutes plus tard j’avais dévalisé la maison : j’avais pris des habits et
à manger. Dehors le Râleur m’attendait. Il avait trouvé un saucisson et du
pain.

Sur le chemin du retour à la grotte, des éclairs zébraient le ciel…

Soudain deux hommes attrapèrent le Râleur et j’eus la chance de réussir
à m’enfuir.

L’un deux se lança à ma poursuite, je courus, et glissai sur l’herbe, ce qui
réveilla la douleur de ma blessure. Mon poursuivant était juste derrière
moi.

Je sautai au dessus d’un fossé, l’homme s’écrasa sur l’herbe. Au bord de

l’asphyxie, je m’assis sur un tronc d’arbre et repris mon souffle. Mon

poursuivant s’était arrêté.

Je marchais durant je ne sais combien de temps. J’avais capté à deux
reprises une présence sur la lande. J’approchais de la grotte et j’étais
glacé…



Quand j’arrivais devant la grotte, elle était pleine d’eau.

Je pensais que Le Lion, Le Morveux et Demi-Lune s’étaient noyés et je

me mis à pleurer.

Je regagnai le haut de la falaise pour voir s’ils n’étaient pas là. Je me

mis à chercher un nouvel accès dans la paroi mais en vain…

Je me remis à marcher. J’approchais du hameau de la maison du vieil

homme. A travers la vitre j’aperçus le feu, le vieux avait les yeux clos.

J’entrai tout doucement. J’enlevai tous mes vêtements à l’exception de mon

caleçon et les déposai devant le feu. Le feu commençait à me réchauffer et le

souffle du vieil homme me rappelait l’époque où j’étais en famille d’accueil, à

neuf ans. Ma mère d’accueil chantait à son enfant une berceuse qui le calmait

pendant que je me faisais crier dessus et que je dormais dans la grange

humide. Je m’imaginais à la place du bébé au chaud dans les bras de ma mère.

Je devais garder les yeux ouverts, il fallait que je parte, mais le moment était

trop agréable.

Peu à peu les flammes m’endormirent….

Seul dans la nuit 



La rencontre

Avant l’aube, j’allai puiser l’eau,
m’occuper des animaux, du
potager… J’attendais le retour de
mon père en vain. Ma mère me
demanda d’aller voir si mon grand-
père allait bien. A cause de la
traque, mon oncle pouvait partir
longtemps sans se soucier de lui.

Il y avait de l’air frais dehors ce

qui me donna l’impression qu’il y

avait un changement de saison, cela

me rendit heureuse. Un jour, je

quitterais cette île et j’oublierais mes

parents.

En allant chez mon grand-père que j’avais toujours connu malade, je vis mon
oncle et il me demanda si j’allais justement là-bas. Il me demanda également si
mon père avait attrapé un bagnard et il me raconta qu’ils n’étaient pas des garçons
comme les autres, qu’ils étaient violents…

Arrivée chez mon grand-père, j’ouvris la porte puis je clignai des yeux plusieurs
fois pour m’habituer à l’obscurité.



Je ne savais comment réagir car il pouvait se réveiller à tout moment.

Un petit bruit le réveilla et il bondit sur ses pieds, surpris. Je lui demandai ce qu’il

faisait là mais il prit une chaise et la monta en l’air, prêt à m’assommer si je me

mettais à crier. Je voulus l’impression mais il ne se laissa pas faire si facilement car il se

méfiait.

Puis je tournai la tête vers mon grand-père. Le bagnard me dit qu’il lui avait donné

à boire. Je demandai à mon grand-père si c’était vrai et il me dit que oui. Mais cela ne

me rassura pas énormément.

Je lui indiquai ses vêtements d’un coup de menton. Je lui dis qu’il ne pouvait pas

rester ici. Il enfila ses sabots, avança en direction de la porte.
« Je m'en vais, me dit-il.

- Dehors, ils sont nombreux à vous traquer, lui dis-je.

- Je sais, me répondit-il. »

Je fis quelques pas et je fus choquée de voir un corps quasiment nu devant la
cheminée qui dormait en boule.

Quand je vis le crâne 
rasé, je compris tout 
de suite qui c’était…



J'aurais dû être soulagée qu'il s'en aille, mais j'étais très curieuse et je ne pouvais

me retenir :

« De quoi es-tu coupable ?

- Coupable ? répéta-t-il. Tu ne sais pas de quoi tu parles. »

J'étais méfiante, je me dis qu'il cherchait à m'embobiner.

« On ne jette pas les gens au bagne quand ils sont innocents, lui affirmai-je.
-Je n'ai jamais prétendu que j'étais innocent. Mais on m'a placé ici pour avoir agi

sans discernement, comme ils disent. »

Il allait partir quand je lui dis qu'il ne pouvait pas rester avec sa blessure comme

ça. Je soignai son épaule et je lui demandai comment il s'était fait ça et il me dit que

c'était un autre colon, et qu'il n'y avait pas que des gens de cœur parmi eux, il y

avait même des assassins.

Il me dit qu'il s'appelait Gab… 

Aël, un ange-gardien

Pendant que je le soignais et que je lui expliquais ce que je lui mettais, je lui

proposai, par inconscience, de rester dormir dans le grenier, mais il me dit :
« Je dois retrouver mes amis. Je ne sais pas ce qu'ils sont devenus, ni même s'ils

sont encore en vie.

- En plein jour c'est trop dangereux, on te verra et tu retourneras au bagne, lui

répondis-je. Moi on ne me cherche pas. Je peux aller les chercher. »



Quand j’empruntai le chemin qui amorçait une longue courbe en direction de la
falaise, j’inspirai une large bouffée d’air et je me laissai emporter par la forte odeur
puissante de la mer à marée basse. Je me sentis nerveuse. Un moment je me
demandai si je ne commettais pas une terrible bêtise. Puis je m’en voulus d’avoir
comparé ces bagnards à des bêtes.

Je trouvai les garçons dans la grotte où ils s’étaient réfugiés le soir de leur
évasion.

« Comment vous appelez-vous ? leur
demandai-je gentiment. C’est Gabriel
qui m’envoie.
- Qui nous dit que ce ne sont pas les
gardiens qui t’envoient ? s’exclama l’un.
- Il faut me faire confiance. Comment
vous appelez-vous ? leur redemandai-je
avec un ton plus doux. »

Alors, celui qui ne me faisait pas confiance me répondit :
« Lui, il s’appelle Le Lion car il avait une tignasse de lion avant qu’on lui mette la
boule à zéro. Lui, il s’appelle Demi-Lune à cause de son crâne à moitié rasé, et moi
c’est Le Morveux, conclut-il.
-Je vais vous conduire dans une grotte à l’abri de la marée, vous y serez en sécurité. »

Quand nous commençâmes à monter la
falaise, je sentis Demi-Lune se crisper à moi,
puis soudain son pied glissa et il se retrouva
pendu dans le vide.
« Il ne tiendra pas longtemps » étais-je en
train de penser. Il disait en boucle : « Je veux
pas mourir, je veux pas mourir ! ».



Quand j’arrivai à son niveau, j’adoptai un ton plus doux et lui demandai
de se calmer pour que je l’aide, puis je pensai que c’était comme relever un
seau du puits. Alors je tirai de toutes mes forces.

Le bonheur d’avoir sauvé Demi-Lune jaillissait dans mes veines.

Après l’ascension, nous arrivâmes dans la grotte.
« Je m’appelle Léon, finit par lâcher Le Lion après l’ascension.
- Moi, je m’appelle Paul, dit Le Morveux avant même que Le Lion ait fini sa
phrase.
- Je m’appelle Antoine, dit Demi-Lune à moitié endormi. »

Plus tard, de retour chez mon grand-père, quand ma tête parut en haut
de l’échelle, Gabriel parut heureux, mais triste.
« J’ai trouvé les garçons, ils sont très mignons. »

Puis après avoir parlé avec Gabriel, je partis en direction de ma maison.
Après avoir raconté ma rencontre à ma mère, elle me dit qu’elle avait eu un
autre enfant mais qu’il était mort à l’âge de trois ans. Ensuite elle me dit
qu’elle allait les aider à quitter l’ile.



Dans la grotte…

De retour à la grotte, j’expliquai aux plus petits, terrorisés par l’arrestation du

Râleur, que la liberté est un trésor difficile à conserver, même si je savais que je ne

pourrais jamais prendre réellement ma vie à pleines mains.

Mais cette fois, j’étais décidé à rester en liberté car Aël veillait sur nous. Est-ce

qu’elle reviendrait ?

J’étais heureux mais je voulais parler à Aël, donc je laissai mon saucisson aux

autres et j’allai la voir. Je lui demandai :

« Pourquoi fais-tu tout ça pour nous ?

- Et pourquoi pas ? me répondit-elle, j’ai peut-être envie de vous aider. »
Aël voyait que ça n’allait pas :

« Ça ne va pas ? me demanda-t-elle.
- J’ai dix-sept ans et je ne connais rien de la vie. Comment ferons-nous pour survivre

une fois libre ? C’est surtout pour eux que je m’inquiète, moi j’ai une sœur, elle est à

Londres, répondis-je. »

J’espérais qu’on se reconnaîtrait, moi et ma sœur.

Elle me dit qu’elle devait y aller, et quand je ne la vis plus, je regrettai de ne pas

lui avoir tenu la main.

Je me replongeai dans les

fiches, presque toutes les

mêmes : une enfance, joyeuse

un jour, cruelle le lendemain. Je

vis la fiche du Cogneur, il l’avait

modifiée.

J’allais le dire aux autres

quand Aël surgit. Elle avait deux

bonnes nouvelles : un saucisson

et elle nous dit qu’elle allait

nous faire quitter l’île bientôt !



Soudain une voix qui m’était familière, celle du Cogneur, retentit dans

toute la grotte : « Gab, les yeux gris, je t’avais dit qu’on se retrouverait ! »

Je savais que l’affrontement était inévitable. J’étais effrayé !

J’essayai de lui faire entendre raison. Mais le duel éclata et Le Cogneur

m’envoya les premiers coups de pieds et enchaina avec des coups de poings.

Il réussit à me mettre à terre et m’étrangla. Quelques instants plus tard,

j’avais des visions de la mort.

Quand je repris mes esprits, les gardiens arrivaient. Nous devions fuir ! 

Le Cogneur me releva et nous fuîmes la

grotte. Mais Le Morveux se fit attraper, il

n’avait pas réussi à fuir, c’était la fin pour lui.

La paroi était mouillée et glissante. J’avais

peur et froid. Alors que je disais aux plus

petits de faire attention, Le Cogneur tomba et

fit chute fatale.

J’avais trouvé la sortie mais il fallait faire demi-

tour. On avait tous peur, mais c’était le seul moyen

de nous en sortir. Je trouvai une idée, on se cacha

derrière un rocher, en espérant qu’ils ne nous

voient pas.

Au moment où ils passaient devant nous, Le

Lion se leva. Il se sacrifiait pour nous.

« Ils sont là ! hurla l’un des gardiens. »

Je regardai Le Lion avancer dans leur direction,

on avait tous les larmes aux yeux.

« Où sont tes complices ? le pressa l’homme.

- Gab vient de tomber et vous avez attrapé Le

Morveux, nous n’étions que trois ».

Les gardiens partirent avec leurs otages.

« Le Lion s’est sacrifié pour nous sauver… » marmonnai-je entre deux sanglots.



Elle allait rester avec mon père et encore plus se faire maltraiter, car il allait
deviner qu’elle m’avait aidée à fuir. D’ailleurs le voilà qui arrivait.

Il m’annonça que tout le monde allait se rassembler et que la prime allait être
divisée en deux. Il m’obligeait à venir, mais je ne pouvais pas, car je devais rejoindre
Gab et les autres !

Alors je lui mentis en prétendant devoir apporter de la nourriture à Grand-père.

Mais, il ne voulut rien entendre. Il me prit par la manche, entêté par son idée

d’attraper un colon « Mériteraient qu’on les abatte tous, dit-il, sans exception ! »

Mon père et moi arrivâmes dans un champ. Une voiture que j’avais déjà vue le

soir de la fuite au bagne arriva à côté de nous et un homme imposant en sortit. Il fit

des remerciements à propos de la battue, rappela les règles et la prime au groupe

qui grandissait de plus en plus.

Je trouvais ça injuste pour les bagnards, mais heureusement, certains d’entre

eux réussiraient à s’échapper. En parlant de bagnards, j’espérais que Gab allait

m’attendre pour prendre la mer.

« Vu ! » hurla un homme, une troupe de gardiens s’élança et en moins de trois

minutes, revint en tenant fermement un gamin tout petit de neuf ans à peine.

A ce moment-là, une pointe transperça mon cœur.

La battue

Ma mère et moi préparâmes
des vivres et une couverture que
l’on mit dans un sac pour la
traversée.

Je ne voulais pas tisser de lien
avec elle, alors je décidai de ne pas
poser de question à propos de cet
enfant inconnu.



J’attendais Aël dans la grotte avec Demi-lune, nous étions très impatients

de la revoir. C’est ici que la barque devait nous emmener sur le continent.

Puis soudain, enfin, une barque apparut, mais ce n’était pas Aël, c’était le

pêcheur qui avait pour mission de venir nous sauver. Je convainquis le

pêcheur d’attendre Aël mais la marée arrivait vite.

Le départ

Cela me rappela que nous étions chassés.

Je poussai un profond soupir et murmurai avec une grande tristesse : « Il

est temps d’y aller, nous ne pouvons plus attendre. »

Demi-lune et moi embarquâmes dans la barque et doucement la barque

s’éloigna du rivage et de l’île. Toutes mes craintes s’envolèrent et je pus enfin

goûter à la liberté.

Je pensai à tous les moments passés avec Aël… et si je la revoyais un jour,

je lui dirai un grand MERCI pour nous avoir sauvés du bagne et pour nous

avoir aidés dans cette dangereuse aventure.

A partir de ce moment, ma vie changerait aux côtés de Demi-Lune et

j’espérais qu’elle serait meilleure que ma vie d’avant…

« Faut partir vite car après on ne pourra plus partir, dit le

pêcheur.

- On ne peut pas partir demain ? demandai-je.

-Attendre demain ? Mais vous êtes fou !!! Vous voulez vous

faire capturer ou quoi ?! Non c’est aujourd’hui qu’on part. »



Je pleurai toutes 

les larmes de mon 

corps, mais j’étais 

aussi contente que 

Gabriel ait la 

chance de réaliser 

son rêve : 

retrouver sa sœur 

à Londres et que 

Demi-lune soit 

avec lui et qu’il 

soit en sécurité 

loin du bagne. 

Je me fis le 

serment de 

retrouver Gabriel 

et Demi-Lune à 

Londres.

A bientôt…

Je fis semblant de tomber et de me tordre la cheville, pour pouvoir échapper à 
cette battue. J’espérais que les garçons m’avaient attendue mais quand j’arrivai à la 
grotte, il n’y avait personne.

J’étais dégoûtée, attristée, je voulais quitter cette vie, 
je voulais être heureuse
et libre. 

J’allai partir quand il me sembla voir

une carte postale. Je la regardai sous tous

les angles et j’y vis écrit au dos un mot,

pour être plus précise, le nom d’une

ville : Londres.

Gabriel m’avait laissé un signe….

Je repensai à tous les 
moments passés avec 

Gabriel et ses amis, 
tous les dangers 

auxquelles on avait 
survécu et tous les 

risques que j’avais pris 
pour les aider et je ne 

regrettais rien du tout. 



« Chapitres »

Le numéro des chapitres correspond à celui utilisé dans le roman original de Jean-Christophe Tixier.

L’histoire racontée par Gabriel :

- Chapitre 1 : « La révolte », résumé par Albert Guigon et Anna Pavageau

- Chapitre 4 : « L’évasion », résumé par Eloïse Ambrosi et Tess Plossard

- Chapitre 6 : « Un goût de liberté », résumé par Martin Noël et Louis Barbara

- Chapitre 7 et début du chapitre 9 : « Effractions », résumés Leyan Juin et

Benjamin Prual

- Fin du chapitre 9 et chapitre 10 : « Seul dans la nuit », résumés Joseph Lepeu

et Hadrien Benozillo

- Chapitres 14, 15 et 16 : « Dans la grotte… », résumés par Baptiste Lair, Jean

Mathien-Mourand, et Théophile Planchon

- Chapitre 18 : « Le départ », résumé par Lianne Koren et Julie Laurent

L’histoire racontée par Aël :

- Chapitre 2 : « Aël », résumé par Alix Allermoz-Bouzit et Axelle Ravaux

- Chapitre 5 : « L’alerte », résumé par Carmen Lahonde-Hamdoun et Jeanne

Banel

- Chapitre 11 : « La rencontre », résumé par Mathilde Alessandrini-Rivero et Elysa

Haral

- Chapitres 12 et 13 : « Aël, un ange-gardien », résumés par Viggo Biard-

Reinert, William Woringer et Gabriel Deshayes

- Chapitre 17 : « La battue », résumé par Agathe Dauvillier et Anna Giacomoni

- Chapitre 19 : « A bientôt… », résumé par Lianne Koren et Julie Laurent
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« Chasse à l’enfant », un poème de Jacques Prévert

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan !

Au-dessus de l’île on voit des oiseaux

Tout autour de l’île il y a de l’eau

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan !

Qu’est-ce que c’est que ces hurlements

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan !

C’est la meute des honnêtes gens

Qui fait la chasse à l’enfant

Il avait dit J’en ai assez de la maison de redressement

Et les gardiens à coups de clefs lui avaient brisé les dents

Et puis ils l’avaient laissé étendu sur le ciment

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan !

Maintenant il s’est sauvé

Et comme une bête traquée

Il galope dans la nuit

Et tous galopent après lui

Les gendarmes les touristes les rentiers les artistes

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan !

C’est la meute des honnêtes gens

Qui fait la chasse à l’enfant

Pour chasser l’enfant pas besoin de permis

Tous les braves gens s’y sont mis

Qu’est-ce qui nage dans la nuit

Quels sont ces éclairs ces bruits

C’est un enfant qui s’enfuit

On tire sur lui à coup de fusil

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan !

Tous ces messieurs sur le rivage

Sont bredouilles et verts de rage

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan !

Rejoindras-tu le continent rejoindras-tu le continent !

Au-dessus de l’île on voit des oiseaux

Tout autour de l’île il y a de l’eau


